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Au Grütli, dans le cadre d’Antigel, Marie-Dominique Mascret et Gilles Anex montent Regards: Fables  
et Place Saint-Sulpice, avec des personnes en situation de handicap mental. Deux pièces en dialogue

Joindre les gestes à la parole

ROSINE SCHAUTZ

Genève X Samedi dernier, dans
l’après-midi, petite jauge, mais remplie 
d’un public renseigné qui vient assister 
à un spectacle rare, comme d’ailleurs 
tous ceux proposés depuis quarante 
ans par le Théâtre de l’Esquisse. Au 
Grütli, dans le cadre du Festival Anti-
gel, la troupe genevoise formée de per-
sonnes en situation de handicap mental 
présente deux pièces, conçues et mises 
en scène par Gilles Anex et Marie- 
Dominique Mascret. La première est 
Regards: Fables. On s’assied, et on re-
garde le décor, sobre, en matériau brut: 
cages-armoires en bois recouvertes de 
toile de jute, tantôt transparentes, tan-
tôt opaques selon les  lumières, et long 
tissu par terre qui serpente, et qui sera 
le marque-page horizontal des diffé-
rents tableaux.

Du bruit, et un homme arrive en 
trottinant. Il parle de dos, écharpe bleue 
en bandoulière, façon havresac. 
Quelques mots en vrac, sorte de poème 
antique. Les comédien·nes arrivent, 
magni!ques avec leurs costumes à la 
fois orientaux et simples, aux textures 

souples, qui permettent les mouvements 
amples. Qui favorisent les déplacements 
significatifs, les chorégraphies des 
mains, les pas de danse. Car ce spectacle 
est fait de gestes. Ils sont les mots que 
l’on n’a plus besoin de prononcer pour 
dire l’histoire, les histoires, les fables 
justement. Au loin, en sous-texte, mu-
siques grecques, musiques indiennes, 
musiques du monde soulignent avec 
justesse le déroulé du propos.

L’humain au centre
Onze tableaux en tout, qui se ré-
pondent et glissent les uns sur les 
autres, ici des faucheurs dans un 
champ, là des couturières, ou un astro-
logue qui scrute l’horizon avec pa-
tience. Le public est comme au musée, 
ou devant un champ de fouilles ar-
chéologiques, il se fait son  récit, voit 
apparaître des situations  enfouies dans 
son imaginaire, grâce au formidable 
travail des comédien·nes, subtil, pré-
cis, sans chichi. C’est un spectacle qui 
fait voyager grâce aux étoffes et aux 
quelques objets qui apparaissent et dis-
paraissent comme par enchantement: 
grand bâton de conteur qui joue les 
métronomes, ballots noués à la  va-vite, 

sacs de marchandises à débarrasser et 
à livrer, et toujours ces petits pas qui 
sont le miroir inversé de la pérennité 
des vies quotidiennes d’autrefois.

Car se hâter, oui, mais pour aller où? 
Voir une reine solitaire, vêtue d’un caf-
tan couleur de soleil? Rencontrer des 

gens ici ou là, qui se cherchent sans se 
voir ou se voient subrepticement? Se frô-
ler en dansant les un·es pour les autres, 
chacun·e à sa manière, comme certains 
oiseaux sur terre et dans le ciel?

On pense aux mises en scène de 
 Peter Brook, qui mêlaient les regards 

contemporains et mythologiques avec 
très peu de moyens. Ici aussi, c’est l’être 
humain qui est au cœur du plateau, et 
qui nous rappelle que savoir regarder 
est l’une des plus belles choses à vivre. 
Donc effectivement, ce spectacle tient 
ses promesses: il joint parfaitement le 
geste à la parole.

Effervescence citadine
Dimanche, 16 heures, grande jauge 
familiale et joyeuse, pour voir Place 
Saint-Sulpice, seconde proposition du 
Théâtre de l’Esquisse à voir au Grütli. 
Sur le plateau, une fontaine comme il 
se doit sur les places, un réverbère, des 
bornes. On est à Paris. Fond de scène 
bleu. Une femme traverse l’espace en 
diagonale, feuillette un livre, un autre 
passant, idem. Des chaises sont posées 
sur les tables d’un café, bref, sous nos 
yeux, une vie de quartier à l’arrêt va 
s’éveiller. Effectivement, la vie reprend, 
s’anime, comme dans la description 
«greffière» de Perec dans son récit 
«Tentative d’épuisement d’un lieu pari-
sien» (1975), qui se voulait photogra-
phie au crayon d’un lieu choisi –  la 
place Saint-Sulpice, justement –, pour 
les mouvements aléatoires, ordinaires 

et répétitifs qu’il induisait. La pièce s’en 
inspire grandement.

Sur scène, des objets passent: un 
violon dans son étui, un panier, un 
chapeau, le tout souligné par une mu-
sique fringante. Des bérets de plusieurs 
couleurs coiffent les têtes, un panneau 
de bus nous regarde, des démarches 
décidées nous signalent par petites 
touches qu’on est bien en ville.

Dans cette proposition théâtrale, en 
dialogue avec Regards: Fables, les mots 
ont cette fois le pouvoir sur les gestes. 
On parle, on se parle, surtout on se 
croise dans son parcours piéton, mais 
on ne se regarde pas vraiment. On s’ob-
serve, on s’épie de loin. Sans enjeu, non-
chalamment. De biais. Petit bémol peut-
être à la fin de cette création courte: 
était-ce nécessaire de mettre des images 
en mouvement de la place Saint-Sulpice 
d’aujourd’hui, et ensuite de !lmer les 
comédien·nes «sur les lieux»? I

Le Grütli, Genève, je à 19h (Regards: Fables),  
ve à 19h (Place Saint-Sulpice), sa à 16h  
(intégrale), antigel.ch

Jusqu’au 19 février au rez de la Maison des Arts 
du Grütli, une expo en images et en textes revient 
sur dix spectacles du Théâtre de l’Esquisse depuis 
sa création en 1984. 

Pour le Festival Antigel, le Théâtre de l’Esquisse présente Regards: Fables et Place Saint-Sulpice. A voir jusqu’à samedi au Grütli. ISABELLE MEISTER

On parle, on se 
parle, surtout on  
se croise dans son 
parcours piéton, 
sans vraiment  
se regarder

M.C. Escher et les mathématiques
Genève X Une expo de l’UNIGE explore les 
thèmes mathématiques récurrents dans 
les réalisations du Néerlandais.

Une nouvelle exposition consacrée aux 
 interactions entre l’art et la science est à 
 découvrir dès le 19 février et jusqu’au 26 
avril à l’Université de Genève. Les disques 
hyperboliques et les pavages de l’artiste 
 hollandais Maurits Cornelis Escher (1898-
1972) plongeront le public dans de drôles de 
méandres mathématiques.

Les œuvres de M.C. Escher s’inspirent di-
rectement des mathématiques, et en parti-
culier de la géométrie, créant souvent des 
illusions d’optique et des objets impossibles. 
La nouvelle exposition intitulée «Perspec-
tive» montre un aperçu de l’univers de cet 
artiste mathématicien. Elle a été conçue par 
Sandie Moody et Elise Raphael, docteures en 
mathématiques et admiratrices de l’artiste 
hollandais, en collaboration avec la section 

mathématique de l’UNIGE et le Mathscope. 
L’objectif de ses deux passionnées est de faire 
découvrir les mathématiques cachées dans 
les œuvres de M.C. Escher.

Né en 1898 à Leeuwarden, aux Pays-
Bas, M.C. Escher est l’un des artistes gra-
phiques les plus connus au monde, rappelle 

l’UNIGE. Après avoir vécu en Italie, il s’est 
installé durant deux ans en Suisse, à Châ-
teau-d’Oex (VD), pour fuir la montée du fas-
cisme. Il est l’auteur de 448 estampes et de 
2000 dessins, et a illustré de nombreux 
livres, timbres et tapisseries.

Ses œuvres explorent notamment les 
techniques de pavage, soit le recouvrement 
d’une surface sans espace ni chevauche-
ment, à l’image des motifs réguliers et géo-
métriques qui composent parfois les sols et 
les murs des cuisines ou des salles de bain. 
Le public est d’ailleurs invité à participer à 
la création d’un pavage géant à base de 
formes de lézard.

Il sera aussi possible de créer son propre 
Circle Limit, du nom de l’une des célèbres 
gravures de M.C Escher. Ces disques hyper-
boliques faits maison serviront à la décora-
tion de la salle d’exposition. ATS

Salle d’expo de l’UNIGE, Uni Carl Vogt,  
jusqu’au 26 avril, lu-ve 7h30-19h, di 14h-17h, unige.ch

M.C. Escher à l’œuvre. PEDRO RIBEIRO SIMÕES / CC

CARNET NOIR 
DÉCÈS DE GÜNTER BRUS, 
DERNIER «ACTIONNISTE» 
L’actionniste viennois Günter 
Brus est décédé à l’âge de 
85 ans, a-t-on appris di-
manche. Né en 1938, il était 
le seul des quatre perfor-
meurs de l’actionnisme en-
core en vie. Il avait traversé 
Vienne entièrement recouvert 
de peinture blanche, avant 
d’être arrêté par la police. Il 
avait aussi uriné, déféqué et 
s’était masturbé en public 
tout en chantant l’hymne 
national, ce qui lui a valu une 
condamnation pour «outrage 
aux symboles de l’Etat». Pour 
sa dernière perfo, en 1970, il 
s’est lacéré la peau avec une 
lame de rasoir. Il s’est ensuite 
consacré au dessin et à la 
peinture, tout en écrivant. ATS

CARNET NOIR
DAMO SUZUKI, TRIP FINAL
«Je ne me considère pas 
comme un musicien, mais 
comme un transporteur méta-
physique», nous racontait 
Damo Suzuki en 2005 lors 
d’une entrevue. Performeur 
habité, adepte de l’improvisa-
tion live, ce personnage clé 
du «krautrock» allemand a 
 rendu son dernier souffle 
 vendredi à l’âge de 74 ans. 
Au début des années 1970, 
le natif de Kobe au  Japon 
 rencontre à Munich les 
membres du groupe Can. 
Avec le bassiste Holger 
 Czukay et le batteur Jaki Lie-
bezeit, il grave trois albums à 
l’impact considérable sur le 
rock, le post-punk mais aussi 
la musique électronique. RMR




